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			À Manneken-Pis

			À l’incorrigible gamin de bronze qui, depuis des siècles, continue, imperturbable, Sa paisible besogne, au grand ébahissement des étrangers, à la béate joie du populaire ;

			Nous dédions bien humblement ces LÉGENDES glanées çà et là, dans de naïfs recueils depuis longtemps oubliés ou dans des œuvres longues et graves ; parfois aussi tombées de la bouche d’aïeules presque centenaires dans les hivernales réunions de famille, jadis tant suivies, aujourd’hui tant déchues, ainsi que les histoires qu’on y disait ;

			Et que ceux à qui nous les destinons — Tes semblables, ô petit bonhomme toujours jeune, assistant au défilé des générations, impassible dans Ton travail sans fin — prennent à les lire autant de joie que nous avons eue à les ajuster, ces histoires d’un autre âge, gaies ou tristes, dont nous ne sommes que le très humble assembleur.
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			PROLOGUE

			L’étranger, ou le Bruxellois peu au courant de nos vieux usages, qui passerait vers la fin d’un jour d’été dans un des quartiers populeux de notre antique cité, y serait témoin d’un spectacle intéressant et qui a rarement tenté le pinceau d’un peintre.

			Le soir tombe. La journée ayant été très chaude, les habitants viennent prendre le frais au seuil des demeures. Assis sur de vieilles chaises boiteuses ou sur des bancs, plus souvent au bord des trottoirs et sur les escaliers des maisons, les hommes et les femmes, celles-ci portant presque toutes un enfant dans les bras, rient, jasent, s’interpellent d’un bout à l’autre de la rue : ce sont des bruits divers, des éclats de voix, des exclamations bruyantes entrecoupées par les cris des gamins qui courent, se heurtent, se bousculent, jouent et dont les pieds nus claquent contre les pierres. Les hommes fument leur pipe, les jeunes filles tricotent, occupation familière des femmes de ces quartiers. Tout ce monde parle à la fois : les mots s’entrechoquent, les quolibets se croisent, les rires résonnent ; le tout forme un ensemble confus montant vers le ciel qui s’obscurcit et qu’on aperçoit là-haut entre les deux rangées de toits qui semblent vouloir se toucher tant les rues sont étroites.

			Cependant la nuit vient peu à peu. Les bruits s’éteignent un à un, les mères rentrent avec les bébés, les hommes s’en vont aux cabarets voisins ; il ne reste guère que quelques groupes de jeunes filles et de jeunes gens qui babillent entre eux.

			Depuis plusieurs minutes déjà, un autre groupe s’est assis à l’écart sur les marches de l’escalier qui commande l’entrée d’une maison bourgeoise occupant le milieu de la rue. Rapprochés en masse compacte, ils sont cinq, six, huit ou dix gamins, quelquefois moins, rarement plus, accroupis et muets : on dirait, les voyant là, une réunion de jeunes conspirateurs. L’un d’eux parle ; sa voix trouble à peine le silence de la ruelle ; c’est plutôt un murmure et ceux qui l’écoutent retiennent leur haleine afin de ne perdre aucun des mots qu’il prononce. Quelqu’un approche, il baisse la voix encore ; le passant fait-il mine de les examiner, il s’arrête pour reprendre quand l’indiscret a disparu. À peine parvient-on à saisir une phrase lorsque, entraîné par ce qu’il dit, l’orateur a malgré lui élevé la voix ou ne s’est pas aperçu de votre présence. Et quels sons étranges résonnent alors à vos oreilles : « Le roi... Il fit couper la tête.... Il devint seigneur de.... »

			Ce sont des histoires qu’il conte à ses jeunes auditeurs, histoires émouvantes, parfois lugubres, qui les font délicieusement frissonner.

			Que l’on ne s’imagine pas que ce spectacle soit unique ou particulier à telle impasse du vieux Bruxelles. Non.

			C’est une habitude des enfants des anciens quartiers, dernier reste peut-être des veillées de famille ou produit du besoin de satisfaire à l’imagination, si vive chez le peuple. Parcourez les ruelles avoisinant la rue Haute, la rue de Schaerbeek : vous y verrez, les soirs d’été, des groupes de jeunes gens de dix à quinze ans, plus âgés même, accroupis sur les marches d’un escalier de pierre, écoutant attentivement un des leurs qui conte, par le menu, les aventures extraordinaires, mais véridiques, d’Ulenspiegel, de Robert le Diable et surtout de Cartouche et de Mandrin. Car ces derniers préoccupent tout spécialement l’esprit des auditeurs ; ce sont leurs aventures, certifiées exactes sur sa tête par le narrateur, qu’ils réclament ; c’est leur vie, leurs exploits qu’ils veulent connaître. Ils tremblent parfois au récit de ces légendaires souvenirs qu’ils iront voir, quelques jours après, représenter aux poesjenellen spel ; ils frissonnent... et sont heureux.

			Parmi ces conteurs, il en est qui acquièrent une véritable célébrité locale ; on les recherche et, parlent-ils, tous sont tenus de se taire. Henri Conscience, à Anvers, était de ceux-là.

			Les histoires qu’ils racontent, transformées bien souvent au gré de leur imagination, finissent par manquer totalement de base ; parfois même ils les inventent et elles se développent alors en un ramassis étrange de crimes, d’enlèvements, d’aventures bizarres, faussant tout à fait l’esprit des auditeurs.

			C’est, songeant à ces choses après les avoir vues, que nous avons cru pouvoir réunir quelques-unes des vieilles légendes bruxelloises que se contaient nos pères, presque toutes ignorées du peuple, ou qu’il a oubliées, et qui constitueraient, pensons-nous, pour son intelligence, un aliment plus sérieux que ces lugubres histoires de bandits ou de revenants que se disent, les soirs d’été, les jeunes Bruxellois réunis dans leurs ruelles.

			Le peuple a besoin de ces récits étranges. Pourquoi ne pas tenter de lui en donner qui aient une base sérieuse et pourquoi, en tout cas, tout en lui fournissant la nourriture nécessaire à son imagination, ne pas essayer d’en fournir une à son intelligence qui soit à coup sûr meilleure que celle dont il dispose actuellement ?

			Et, pour tout dire, pourquoi ne pas, en même temps, essayer de détruire dans son esprit les restes des vieux préjugés qui, hantant son cerveau, le tiennent enchaîné, le dominent et le rendent superstitieux, que d’aucuns entretiennent soigneusement et contre lesquels l’ÉCOLE et le LIVRE ne peuvent assez réagir ?

			C’est ce que nous avons tenté bien humblement de faire.

			

			Mai 1890.
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			DEUXIÈME PROLOGUE

			EN MANIÈRE DE PRÉFACE À LA SECONDE ÉDITION

			Seuls quelques changements de forme ont été apportés à la première édition de ce petit livre, aussi menu que son sujet.

			On ne modifie pas les légendes....

			Pourtant quelques pages nouvelles sont venues grossir le volume auquel des âmes aimantes souhaiteront peut-être le même succès qu’à son aîné.

			

			V. D.

			Mai 1903.
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			Manneken-Pis

			OU LE LECTEUR FAIT CONNAISSANCE 
AVEC LE PLUS DUR DES BRUXELLOIS

			

			I 
Envoi

			Petite statuette, je Te bénis !

			Je Te bénis, parce que Tu es le plus gai souvenir de notre antique cité ; parce que l’on T’aime, vois-Tu, qu’on Te chérit ; parce que Tu es la joie des petits qui vont, s’oubliant comme Toi par les carrefours, au coin des rues, contre les bornes, sans souci des passants et que les grands même, ceux qui marchent dans la vie chargés de chagrins sans nombre, ne peuvent Te voir sans sourire d’aise....

			Oh ! qui saura jamais Ton origine ? Ton histoire se perd dans la nuit des temps comme celle de bien des hommes : sauveurs de la patrie apparus dans les jours de défaite sans qu’on sût jamais d’où ils vinrent ; génies, artistes, poètes éclairant leur époque d’une lueur splendide et dont le hasard s’est plu à laisser dans l’ombre toute l’enfance....

			Rien ne manque à Ta gloire : la légende s’est emparée de Toi ; le peuple Te vénère ; Tu as été comblé d’honneurs, anobli, décoré ; les vieux soldats, ceux qui virent les deuils et les victoires, T’ont rendu les honneurs militaires ; la pierre d’abord, le bronze ensuite ont reproduit Tes traits.

			Et Ton nom vivra éternellement, dans les siècles des siècles....

			Le vieil archange, Ton voisin, égide de la cité qu’il domine du haut de sa tour dentelée, saint Michel, que martela grossièrement, mais avec tant d’art, Martin van Rode, symbolise pour nous le Progrès terrassant l’ignorance de son glaive irrité ; Toi, MANNEKEN-PIS, Tu seras à jamais le symbole de la folle Gaieté flamande, du bon et large Rire proverbial de nos pères....

			Petite statuette, je Te bénis !..
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			II 
Légende du petit bonhomme de bronze

			

			On dit :

			Il y avait une fois une méchante sorcière.

			Cette sorcière était très vieille et depuis bien longtemps elle habitait une maisonnette située au coin de la rue du Chêne et de la rue de l’Étuve, ou Stoefstraete, ainsi appelée parce qu’en 1212 déjà, et bien avant cette époque peut-être, il s’y trouvait une étuve ou bain public.

			Cette méchante femme avait fait du mal à presque tous ses voisins qui la craignaient beaucoup. Elle était sale et mal vêtue et ne sortait que le soir. Où allait-elle ainsi toute seule ? Nul ne le savait et personne ne cherchait à le savoir, car pour cela il eût fallu la suivre et qui eût osé le faire ?

			Quand un bourgeois attardé, rentrant chez lui, la rencontrait, il faisait un crochet pour ne pas se trouver trop près d’elle ; et les petits enfants cachaient leur tête dans les jupes de leur mère, lorsqu’elle passait, silencieuse et courbée.

			Il y avait aussi un bon vieillard.

			Ce bon vieillard était autant aimé que la méchante femme était détestée ; il faisait beaucoup de bien aux pauvres gens et l’on était heureux rien qu’à le voir. Les petits enfants n’en avaient pas du tout peur.

			Or, un jour, un petit garçon qui passait dans la rue de l’Étuve s’arrêta et, sans prendre garde à l’endroit où il se trouvait, se mit à satisfaire un besoin impérieux, mais fort naturel, contre la porte de la maison de la sorcière.

			Cela s’est vu de tous temps et se voit encore chaque jour.

			Mais la sorcière, entendant peut-être un bruit insolite, sortit de sa demeure et apercevant le petit bonhomme qui finissait à peine, lui dit tout en colère :
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			— Tu as déshonoré ma maison en faisant ce que tu as fait. Je te condamne donc à faire la même chose durant tous les siècles qui vont venir.

			Puis elle rentra chez elle.

			C’était une méchante femme, n’est-ce pas ? et l’enfant ne méritait pas un châtiment si sévère. Aussi, que vit-on soudain ? Le bon vieillard apparut tout à coup portant dans ses bras une statuette de pierre qu’il mit à la place du petit garçon. Il prit celui-ci par la main et le conduisit auprès de ses parents.

			Depuis ce temps la statuette a toujours fait ce que l’innocent bambin aurait dû faire si le bon vieillard n’avait pas été là.

			
			On dit aussi :

			Il y avait une fois une famille composée du père, de la mère et d’un petit garçon. Celui-ci était âgé de trois à quatre ans et, comme il était leur enfant unique, ses parents l’aimaient, le choyaient comme un prince.

			Un jour qu’il y avait fête à Bruxelles, le père et la mère revêtirent leurs beaux habits de dimanche, habillèrent bien gentiment leur petit garçon, le prirent par la main et sortirent.

			Il y avait beaucoup de monde dans les rues et le bambin, qui voulait tout voir, tirait ses parents par ici, par là, tant et tant qu’à la fin, sans qu’on sût comment, il fut séparé d’eux et resta seul dans la foule.

			Lui n’y prit pas garde : il regardait et s’amusait énormément. Il trouva cependant que les grandes personnes le bousculaient beaucoup. Ce qui se comprend, car elles aussi voulaient tout voir.

			Cependant ses parents le cherchaient de tous côtés. « Si petit ! Il va lui arriver malheur ! » pensait sa mère. Son père aussi était inquiet. Et ils cherchaient, ils cherchaient !.. Mais la nuit vint et ils ne le trouvèrent pas. Quatre jours se passèrent et leur fils n’était pas encore revenu.

			Oh ! que les parents étaient tristes. Comme ils pleuraient ! Ils n’espéraient plus le revoir.

			Toutefois, le père du petit malheureux se mit encore à sa recherche et, le cinquième jour, étant arrivé au coin de la rue de l’Étuve et de la rue du Chêne, il vit.... Qui ?.. Son fils dans une posture qui ne laissait aucun doute sur l’objet de son occupation momentanée.

			Vous pensez bien que prendre le garçonnet dans ses bras, l’embrasser, le porter en courant à sa mère, tout cela demanda à peine le temps nécessaire pour l’écrire.

			Le père, heureux d’avoir retrouvé son enfant, voulut que le souvenir de cet événement se perpétuât et, dans ce but, il éleva, à l’endroit où le petit bonhomme s’était arrêté, une statue de pierre qui, depuis lors, laisse couler un filet d’eau claire dans le bassin qui se trouve sous elle.

			
			On dit encore :

			Or, en ce temps-là, Bruxelles fut bloqué par un ennemi puissant. Des savants vous raconteront les actions d’éclat accomplies par les Bruxellois et par leurs adversaires ; ils vous diront que le siège dura de longs jours ; que les bourgeois se défendirent courageusement et qu’enfin les ennemis furent contraints à se retirer.

			Mais ce qu’ils ne vous diront pas, parce qu’ils ne le savent pas, c’est que les assiégeants étaient des gens très malins. Aussi, voyant qu’il leur était impossible de s’emparer de notre vaillante ville, ils résolurent d’y mettre le feu. C’était méchant, n’est-ce pas ? Ils le tentèrent cependant, allumèrent une mèche et s’en allèrent.

			Les bourgeois, tout au plaisir d’être délivrés, ne prenaient plus garde à rien et la ville eût à coup sûr été incendiée, si un petit garçon n’eût vu la mèche qui brûlait et, malgré son âge, n’eût compris le danger. Que faire ? Il n’avait rien pour y parer. Il n’hésita pas et se mit à... arroser la mèche qui.... s’éteignit.

			Voilà comment un bambin sauva Bruxelles.

			Le fait fut bien vite connu et, en l’honneur de l’action accomplie par le jeune brave, les bourgeois lui élevèrent une statue reproduisant... son acte héroïque.

			
			On dit encore :

			Manneken-Pis ! C’est un petit prince de Bruxelles, âgé de cinq ans, appelé Godefroi.

			Un jour, marchant en tête d’une procession se rendant avec le clergé au-devant d’une armée de croisés qui revenaient de Jérusalem, il s’arrêta au coin de la rue de l’Étuve et de la rue du Chêne pour faire ce que son successeur fait aujourd’hui encore. Mais le petit prince ne put reprendre sa place que quand la procession fut passée, c’est-à-dire au bout d’une heure, car il fit pendant tout ce temps ce qu’il croyait pouvoir accomplir en une minute.

			On regarda ce fait comme un prodige et en souvenir de l’événement on éleva la statue que vous connaissez.

			Mais des gens réfléchis prétendront que cette histoire n’est pas la vraie et ils vous en raconteront une autre, moins prouvée qu’elle.

			
			On dit enfin :

			Manneken-Pis est un petit enfant qu’un Juif vola un jour à ses parents et emporta dans sa demeure.

			Or, en ce temps, les Juifs étaient considérés comme des maudits : on les éloignait des villes ou, quand on leur permettait de s’y fixer, ils devaient habiter un quartier spécial ; on les accusait de toutes espèces de pratiques superstitieuses ; on leur imputait aisément bien des crimes ; ils étaient craints et honnis de tous.

			Donc, ce Juif voulait, dit-on, mettre à mort le petit garçon. Cependant, le père de l’enfant faisait d’actives recherches dans la ville ; comme c’était un grand seigneur, le Juif eut peur : un soir, il reconduisit l’enfant au coin de la rue où il l’avait enlevé. C’est là que ses parents le retrouvèrent et ils élevèrent une fontaine en souvenir de la joie qu’ils avaient éprouvée en le revoyant.

			
			III 
Histoire du plus petit 
bourgeois de Bruxelles

			Notre statuette existait déjà en 1452. À cette époque, on l’appelait Manneken-Pist ou Juliaensken Borre, « fontaine du Petit-Julien ». On la cite encore sous ce nom en 1498. En 1668, avant déjà peut-être, elle est définitivement Manneken-Pist ou Manneken-Pis.

			Elle fut d’abord en pierre. Mais le 13 août 1619, un grand sculpteur bruxellois, Jérôme Duquesnoy, qui donna son nom à une rue de la ville, fut chargé de la couler en bronze. Il reçut pour son travail la somme de cinquante florins du Rhin. « Le 16 décembre suivant, le tailleur de pierre Daniel Raessens entreprit de fournir pour cette fontaine, moyennant cent quatre-vingts florins du Rhin, un pilier de six pieds de haut, une cuvette longue de six pieds, large de quatre et haute de trois, et une autre cuvette longue de quatre pieds, large de deux et haute d’un pied et demi. En 1770, on substitua au piédestal qui portait Manneken-Pis, une niche en pierre bleue qui avait été destinée à la fontaine du marché de la Chapelle ».

			Depuis, Manneken-Pis connut bien des déboires ; s’il eut ses jours de bonheur, il eut aussi ses jours de tristesse.

			En 1695, lors du bombardement de Bruxelles par les troupes de S. M. le Roi-Soleil, Louis XIV, bombardement qui causa tant de dégâts dans notre ville, les Bruxellois, nés malins, enlevèrent eux-mêmes leur protégé de son piédestal afin de le soustraire aux boulets français.

			Il fut remis en place le 19 août 1695, au milieu de la joie du peuple qui le porta en triomphe et l’on inscrivit au-dessus de lui des vers latins dont voici la traduction : « Il m’a posé sur une pierre et maintenant il élève ma tête au-dessus de mes ennemis ».

			Le 1er mai 1698, l’électeur de Bavière, Maximilien-Emmanuel, gouverneur général des Pays-Bas, offrit une fête aux arquebusiers. Au sixième coup, il abattit l’oiseau placé sur la Grosse Tour et fut selon l’usage proclamé roi du serment. À cette occasion, Maximilien fit don à tous les confrères d’un costume de drap bleu de Bavière. Il en donna également un à Manneken-Pis. Ne vous étonnez néanmoins pas de cette munificence : l’électeur pouvait se montrer d’autant plus généreux que la ville, pour fêter sa royauté, lui avait fait cadeau d’une somme de vingt-cinq mille florins. De plus, quelques mois auparavant, elle avait encore donné à son jeune fils qui venait de naître, un magnifique berceau, le tout malgré les pertes considérables qu’elle avait subies à la suite du bombardement de 1695.

			Plus tard, vers 1745, des Anglais enlevèrent Manneken-Pis et l’emportèrent jusqu’à Grammont. Des habitants de cette ville parvinrent à le leur dérober et, quand les ennemis eurent quitté le pays, ils le rendirent aux Bruxellois après l’avoir exposé sur la Grand’Place de leur cité où, pendant longtemps, on a pu en admirer une copie. Elle est détruite aujourd’hui, le Destin n’ayant pas voulu qu’il existât deux Manneken-Pis. Il n’y a pas deux Alexandre !

			En 1747, Louis XV étant roi de France, les Bruxellois supportaient avec peine la domination française et souffraient de voir leurs usages et leurs libertés peu respectés par les étrangers. Un jour, quelques-uns de ces derniers enlevèrent Manneken-Pis ; mais, trouvant que le pauvre petit homme les embarrassait, ils l’abandonnèrent à la porte d’un cabaret, au coin de la Petite-Ile. On l’y retrouva et on le reporta sur son piédestal.

			Bientôt après, il fut insulté par des grenadiers français. C’en était trop. Le peuple ne put supporter avec sang-froid que par deux fois on portât atteinte au respect dû à son protégé. Il se révolta et peu s’en fallut que le sang ne coulât. Louis XV fit châtier sévèrement les auteurs du méfait et, afin de détruire dans l’esprit des habitants la mauvaise impression produite par l’acte de ses militaires, il donna à notre héros un riche costume, un chapeau à plumet et une épée ; il lui conféra, en outre, la noblesse personnelle et le créa chevalier de l’ordre célèbre de Saint-Louis, ce qui imposa aux troupes l’obligation de lui faire le salut militaire.

			Enfin, il fut enlevé une dernière fois, dans la nuit du 4 au 5 octobre 1817, par un forçat libéré, nommé Lycas. Mais il fut retrouvé peu de temps après et le voleur figura au carcan le 26 novembre.

			On replaça notre héros sur son piédestal le 6 décembre de la même année et les journaux du temps célébrèrent l’événement.

			Voici ce que dit la Gazette du vrai libéral (7 décembre 1817) :

			« Le Manneken-Pisse est rentré aujourd’hui 6 décembre 1817 dans ses fonctions. Tous les habitants ont vu avec satisfaction les soins qu’on a pris pour le restaurer. Heureusement, il a reparu à leurs yeux sans aucun de ces vains ornements dont on le charge inutilement aux jours de fête. Ses bienfaits sont plus abondants que jamais : l’eau qu’il distribue est sans doute un nectar, à en juger par l’empressement de la foule qui veut en jouir ».

			Et le Journal de la Belgique (7 décembre 1817, n° 342) :

			« Le célèbre Manneken-Pisse a été replacé aujourd’hui 6 décembre 1817 dans sa niche, à la grande satisfaction des voisins : il est très bien restauré et posé maintenant sur une tablette de bronze sur laquelle il est vissé ».

			Le cabaret d’en face prit comme enseigne à cette occasion : Au Manneken-Pis retrouvé à la satisfaction générale des concitoyens.

			Cette enseigne a disparu depuis.

			Ce n’est pas toujours de l’eau que notre ami a projetée dans l’espace.

			Jadis, les jours de grande fête, à l’occasion de l’entrée d’un souverain dans sa bonne ville de Bruxelles ou de tout autre événement important, Manneken-Pis, abandonnant son habitude quotidienne, lançait dans l’air de l’hydromel ou du vin, à la grande joie du populaire qui ouvrait des yeux ravis et une bouche plus ravie encore. Et c’était plaisir de voir le menu peuple se précipiter vers la source bénie, muni de pots, de bouteilles, de flacons, de pintes, de brocs, se bousculant, luttant, jouant des coudes, courant, chantant, criant : Noël ! Noël ! Les petits jubilaient, les grands riaient, tous s’amusaient ; et, dominant la foule, là-haut, sur son piédestal, calme dans cette tempête de gaieté et de bonheur, Manneken-Pis, souriant, versait à flots le liquide enchanteur.

			Mais ces distributions ont cessé depuis longtemps. Nos grand’mères se souviennent à peine du jour passé — bien loin, celui-là, au beau temps de leur prime jeunesse — où le brave enfant a livré, pour la dernière fois, passage à la boisson divine. De l’eau, de l’eau toujours ; et en hiver
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